
Première Année. — N° 3. LIBERTÉ - ÉGALITÉ - JUSTICE Dimanche 15 Avril 1883.

Organe Anarchiste
LeN°:iLO cent. PARAISSANT ii^es IDÏB^ANGIE^E; Leir±Ocent

ABONNEMENTS
Trois mois t fr. lîO
Six mois 3 fr. »
Un an 6 fr. »

Etranger : le port en sus

BUREAUX ET RÉDACTION
73, ISTjie Pierre-Corneille, 73

LYON
De préférence pour les lettres, prière de les adresser à un ami de Lyon

afin de les remettre à la Rédaction.

RENSEIGNEMENTS

Pour toutes communications, s'adresser au

siège social, rue Pierre-Corneille, 73,

tous les jours, de 8 à 10 h. du soir.

M HBlill lî LA 10

Depuis que l'humanité se débat
dans ses fers, combien de gouver-
nements ont exploité ce nom sublime
de LIBERTE ! Combien de tyrans
se sont servis de la puissance de
cette devise populaire pour ébran-
ler les armées et faire égorger les
peuples.

Si nous ouvrons l'histoire, nous
pâlissons d'horreur en voyant les
crimes sans nombre qui se sont
commis au nom de la Liberté.

C'est aussi au nom de la Liberté
que se proclament les Républiques,
qu'elles sont renversées, puis réta-
blies de nouveau et renversées en-
core

Et pourquoi ?
dParce que tous les gouverne-

ments, sans en excepter un seul,
ont tour à tour prostitué ce nom de
Liberté derrière lequel ils cachaient
un règne de mensonge, d'hypocri-
sie et de tyrannie.

Depuis le Droit divin jusqu'à la
Convention, la République de 1848
et l'Empire de 1852 ; depuis la Mo-
narchie constitutionnelle jusqu'à
la République actuelle, la Liberté
n'est et ne peut être qu'un vain
mot.

Sous toutes ces formes de gou-
vernement, la LIBERTE, comme
le supplicié parles mains du bour-
reau, est tuée par la LOI.

Et les Républiques encore plus
que les monarchies s'en font un
masque. En effet, ne voyons-nous
pas aujourd'hui même les roitelets
en cravate blanche qui dévorent nos
impôts, incruster cette immortelle
devise dans la pierre de nos monu-
ments publics dont ils font leurs
palais ?

Ne voyons-nous pas le gouverne-
ment actuel prostituer ce mot de
Liberté en tête des anciennes lois
draconiennes après les avoir ra-
jeunies par des procédés odieux;
ne parlons pas de la loi de 1872 sur
l'Internationale, dont on vient de
faire une si belle application, mais
prenons celles qui portent le cachet
« libéral. »

« Loisur la LIBERTÉ de la presse. »
« Loi sur la LIBERTÉ de réunion. »
« Loi sur la LIBERTÉ d'associa-

tion. »
Eh bien ! une seule de ces trois

lois, celle qui passe pour le chef-
d'œuvre de libéralisme de la Répu-
blique des princes , la loi sur la
presse enfin, qui, dansle seul procès
de Lyon distribue déjà plus de

trente années de prison, sans comp-
ter les amendes.

Il est vrai que le l
or
 article de cette

loi proclame la liberté, mais les 69
qui l'accompagnent sont là pour
l'égorger au plus vite, sans compter
les ordonnances, décrets et articles
du Code pénal qui lui donnent le
coup de grâce.

Car toutes ces lois, votées au mé-
pris de leur mandat par les députés
bourgeois, sont interprétées parles
Jacomet, selon leur caprice ou plu-
tôt d'après les ordres qu'ils reçoi-
vent du ministère en place; la justice
n'y est pour rien et la perspective
d'un petit ruban rouge ou d'un siège
au Sénat l'emporte sans secousse
sur la conscience et l'équité.

Nous n'exagérons pas, les faits
sont là pour nous donner raison et
nous permettre de tirer de cette
prostitution de la justice cette dé-
duction logique, à savoir : que toute
loi, que tout pouvoir, que toute di-
rection abandonnée aux mains d'une
poignéede privilégiés, qu'ils le soient
par le sabre, le goupillon ou le
suffrage universel (prétendu tel),
sont la négation la plus absolue de
la liberté. C'est actuellement le
cas.

Aujourd'hui, il n'y a en effet, pour
nous, prolétaires, qu'une seule li-
berté, celle d'être les esclaves des
exploiteurs ou de mourir de faim.
Nous contenterons-nous toujours
d'une pareille situation?

Nous ne le croyons pas, car s'il y
a encore beaucoup d'indifférente ou
de peureux dans les rangs du Pro-
létariat, chaque jour en voit dimi-
nuer le nombre ; peu à peu les yeux
s'ouvrent à la lumière et nous sen-
tons que l'heure n'est pas loin où
les descendants des Bagaudes et des
Jacques s'uniront sous l'étendard
de la Révolution au noble cri de
Liberté.

Mais que les travailleurs pren-
nent garde de ne pas fausser les ré-
sultats de la prochaine R.évolution,
en laissant se reconstituer sur les
débris de la société qu'ils auront dé-
truite une nouvelle classe de privi-
légiés dont nous apercevons déjàles
éléments dans certaines individua-
lités présomptueuses qui parlent de
supprimer la |bourgeoisie actuelle,
mais qui caressent l'espoir de deve-
nir les bourgeois futurs.

Eh bien ! nous, anarchistes, nous
ne voulons pas qu'il en soit ainsi,
qu'on le sache ; si nous luttons, si
nous nous exposons à chaque heure
à perdre le peu de liberté qui nous
est laissée, (mais forcément) par nos
maîtres, si nous sommes au besoin

prêts à mourir, c'est pour créer un
régime fondé sur l'Egalité intégrale
et donner à cette Egalité des garan-
ties telles qu'elle soit indestructible.
Désormais notre but, que nos enne-
mis les plus acharnés ne traitent
plus d'utopie, est de conduire la
prochaine Révolution , à fermer
pour toujours l'ère des massacres
des peuples et d'assurer le règne
éternel de la vraie Liberté !

LES DEUX MÈRES

L'une, —compagne dévouée duprolé-
taii e.— pi:; -ii;géant avec lui ses joies et
ses (!')• ''-;.. :,, r'O'inô le jour à de robustes
g? >;:> , e?» p &jaâ soin, les élève , en
faix rk~ hommes, et, pour prix de tant

de »?3'>--'iv!tle, n8 demande à la Société
qu-^ if droit d'être respectée par elle.,
"'ii'i rire, tr.-.-î/iânt fa discorde sur ses
p'c . kîi&l'éusiè de proie et voleuse d'en-
fants, p.'osWtiée à tous les despotes,
qi'ûi.'ù F.b.eîr:e opportune est arrivée, pé-
nètre ->ou- )e toit du travailleur paisible,
s'impose A la famille et vient effronté-
ment s';m;eoi'/ au foyer.

0>" eà-tli? — dit l'humble ménagère,
et de crue! droit viens-tu réclamer?-—
Je suis la MÈRE PATRIE , répond la
rôdeuse. N'as-tu pas un fils charmant,
jeiMe, v/gouVeux et bien constitué, fruit
de vingt aib d'abnégation et de persé-
véraace , espoir de ta vieillesse? Eh
L'en ! tu ras me le céder pour en faire un
soldat. Qii'.'î revienne un jour sain et
sâuî fi'.prôa de toi,, ce n'est pas impos-
siMe ; mais que jeté le renvoi© manchot,
ou cri rie-jatte, il n'y aurait rien de sur-
p'priDat... Enfin , bonne femme , ceci
i>Và point ton affaire, et tes larmes me
touchent peu. Loin de t' offrir mes se-
cours, — ajouté la marâtre, — j'ai pris
soin jusqu'ici de m' effacer et de te lais-
ser toutes les CHARGES et toutes les
RESPONSABILITÉS de l'ÉDUCATION ;
maintenant que la besogne est terminée
et qae tu penses en recueillir les justes
fruits, je viens prendre ton lieu et place,
car mes droits passent avant les tiens :
je suis la MÈRE PATRIE. Remplacer
l'Instrument du Travail par l'Arme de
Destruction et l'Atelier par le Champ de
Bataille, conquérir des Territoires, in-
venter des Frontières , tel est le but que
je poursuis à travers les âges. Les esca-
pades militaires du Mexique, de Crimée,
de Chine, de Tunisie... Waterloo et Se-
dan ! voilà mes œuvres. Les ASSASSINS
galonnés sont mes HÉROS ; les PROLÉ-
TAIRES sont mes ESCLAVES : les poè-
tes chantent mes exploits, les financiers
escomptent mes prouesses, et le peuple,
toujours inconscient, applaudit à mes
triomphes , qui sont autant de défaites pour
lui...

Armés de glaives meurtriers, si deux
hommes de nations ennemies, — oubliant
tout à coup qu'ils doivent se haïr, — ve-
naient à se tendre une main fraternelle,
ma hache se lèverait pour les séparer et
pour les punir : je suis la MÈRE PA-
TRIE.

Kl 101! I ff%Ehn.EB

Quoique les manifestations des 9 et 11
mars soient déjà un peu éloignées de
nous, nous croyons bon d'y revenir en-
core; du reste, la condamnation de nos
amis qui avaient convoqué celle du 9,
venant leur donner un regain d'actualité,
et ensuite il est toujours bon de s'appuyer
sur les faits qui s'accomplissent, afin de
bien en tirer les enseignements qui s'en
dégagent. Malgré les calomnies et les
mensonges de la presse bourgeoise, on
sait dans quelles circonstances elles se
sont produites, on sait qu'il y a actuel-
lement sur le pavé de Paris (ce qui ne
lui est pas particulier du reste), une foule
énorme d'ouvriers sans travail, par suite
de la crise industrielle qui sévit depuis si
longtemps, dans toutes les corporations;
or, dernièrement, quelques-uns de ces p
vailleurs, las de se serrer le venf

pour la plus grande jouissance <3
exploiteurs, s'avisèrent d^ •

tous ceux qui se trouvaient dans le même
cas qu'eux à une grande réunion en plein
air, pour demander au gouvernement
qu'il prenne des mesures, afin d'assurer
du travail à ceux qui n'en avaient pas.

Comme on le voit, cet ordre du jour
n'était pas bien féroce, mais il suffit que
nos gouvernants bourgeois apeurés voient
se dresser devant eux le spectre des ré-
clamations, delà misère, pour que le trac
les prenne ; ils ont tellement conscience,
de l'illégitimité de l'exploitation qu'ils
font subir aux travailleurs et des idées
de haine que cette exploitation doit na-
turellement leur attirer, qu'il suffit qu'on
les menace d'aller leur réclamer quel-
que chose pour qu'ils se voient déjà
perdus, sentant en eux-mêmes que les
travailleurs seraient bien niais de borner
leurs revendications à des réformes ano-
dines quand ils sont en droit de réclamer
tout; aussi, dès que l'annonce de ce mee-
ting fut faite, les menaces de la police
commencèrent à pleuvoir, les affiches
qui y convoquaient la population furent
arrachées, on essaya d'intimider la masse,
en faisant dire par tous les laquais de
plume que le gouvernement bourgeois
tient à sa solde, que l'on [s'opposerait
à toute manifestation , par la force s'il
le fallait, etc., etc.; enfin, rien ne fut
oublié pour décourager les timides.

Mais le gouvernement devait s'aperce-
voir, que les menaces et les déploiements
de force ne peuvent rien contre la faim,
et que lorsque la misère le talonne trop
fort, le travailleur peut sortir de l'apa-
thie dans laquelle il paraît actuellement
plongé, préférant encore mourir d'une
balle dans le ventre, en essayant de con-
quérir sa place au soleil, que de crever
bêtement de faim dans un coin sans pro-
fit pour personne. Nous ne ferons pas ici
l'historique de ces manifestations quenous
connaissons tous, nousn'énumèrerons pas
les carreaux brisés des maisons bour-
geoises, les voitures de maîtres défon-
cées, les coups de poing en pleine figure
d'agents trop zélés, ceci ne sort pas de la
manière d'agir des manifestations ordi-
naires, ce que nous voulons mettre en
évidence, c'est ce fait qui, selon nous, est
le caractéristique de la journée du 9 et
en mémo temps une promesse d'encoura-



gement pour l'avenir ; c'est celui-ci : pen-
dant qu'une partie des manifestants al-
laient devant le palais de l'Elysée, une
colonne forte de 4 à 5,000 ouvriers se
groupait autour d'un drapeau noir, et
se promenait dans Paris, pillant, à la
barbe des argousins, les boulangeries
qui se trouvaient sur leur passage ,_ dis-
tribuant le pain aux ménagères qui ve-
naient leur en réclamer et à tous ceux

qui avaient faim.
Certes, nous sommes pour notre part

absolument opposés aux manisfestations
dans la rue qui auraient pour résultat de
mettre le plus grand nombre des mili-
tants aux prises avec les agents de l'au-
torité, et mettre ainsi en pure perte le
parti en coupe réglée de ses hommes
d'action; mais en présence des magnifi-
ques résultats de cette journée, nous ne
pouvons qu'applaudir des deux^ mains,
car c'est la première fois que l'on voit
dans une manifestation pacifique, la
foule s'emparer résolument des vivres
dont elle a besoin et porter ainsi une pre-
mière atteinte à la propriété individuelle
que, jusqu'ici, elle avait si bêtement res-
pectée.

En effet, il faut remonter jusqu'aux
époques troublées de 89 pour trouver
quelque chose d'analogue, mais loin
d'être aussi prononcé, car la foule, au
lieu de s'emparer purement et simple-
ment de ce dont elle avait besoin, avec
les scrupules et les préjugés dont on
l'avait saturée, se contenta de les taxer,
ce qui, du reste, n'empêcha pas les répu-
blicains bourgeois d'alors de traiter ceux
qui l'avaient fait de bandits, de voleurs,
d'agents royalistes, etc., absolument
comme l'ont fait les radicaux de notre
époque, ce qui prouve que quand on met
le pied en dehors de la légalité, il n'en
coûte pas plus de mettre les deux, ce
qui nous prouve encore que ce sont bien
toujours les mêmes insultes et les mêmes
calomnies qui poursuivent ceux qui cher-
chent à faire voir clair aux travail-
leurs en leur montrant l'endroit sensi-
ble où il faut frapper ceux qui les
exploitent.

Les journaux bourgeois, pour donner
une base à leurs calomnies, se sont ap-
puyés sur ce fait : c'est qu'ils avaient ren-

Bntré " dans la . foule quelques person-
 connus comme royalistes avérés;

ce que tout le monde ne sait
Ha toujours été le fait des

_ r _ /VivouT'ùe 'chercher- k pen-
cher en eau trouble ? Mais en quoi som-
mes-nous responsables de cela, en voilà
bien d'une bonne, sous prétexte que les
royalistes auraient l'intention de profiter
des mouvements que l'on pourrait faire, il
faudrait que les travailleurs continuassent
bêtement à crever dans un coin, sans se
plaindre, sous prétexte de sauvegarder la
République; il faudrait continuer à nous
laisser exploiter par ceux qui ont su l'or-
ganiser à leur profit. Allons donc, pour
nous, les gouvernements se valent, em-
pire, royauté ou république, nous ne vou-
lons pas plus des uns que des autres, et
anssi bien contre les uns que contre les
autres, nous continuerons à affirmer nos
revendications, et chaque fois qu'une en-
trave ou une calomnie nous viendra de
quelque part que ce soit, nous ne regar-
derons pas si nous avons à faire à un
anarchiste ou à un républicain, pour lui
administrer la correction qu'il aura mé-
ritée.

Et que les souteneurs bourgeois le sa-
chent bien, ce ne sont pas leurs insultes
qui nous feront reculer, un des leurs a
déjà reçu ce qu'il méritait, il en reste
d'autres, ils y passeront ; quant aux roya-
listes, chaque fois qu'ils chercheront à
se mêler de ce que nons entreprendrons,
à ceux qui seront reconnus , nous leur
ferons passer, une bonne fois pour toutes,
l'envie de recommencer. Mais le succès
de nos idées a trop dépassé nos espé-
rances, pour que nous nous arrêtions en
chemin, et le résultat des faits passés ne
peut être qu'un encouragement à recom-
mencer.

IIS VMIS ïAIItAffl

Réponse an « Progrès » de Lyon
numéro du 8 avril

C'était en 1869.
Je faisais mon tour de France.
Sans travail depuis deux semaines, je

battais en vain la ville et la campagne
pour en trouver.

Enfin, à Lyon, après avoir couru d'ate-
lier en atelier, et essuyé cent refus, je
trouvai un patron qui me dit : Venez
commencer demain.

Mais quand je lui demandai de me
permettre de commencer immédiatement,
expliquant mon empressement à vouloir
me mettre au travail par l'aveu d'un
jeûne forcéde vingt-quatre heures, — mes
dix derniers sous avaient été donnés la
veille àun logeur à lanuit, — l'employeur
changea de visage, il me toisa de la tête
aux pieds et, brusquement, avec un re-
troussement de lèvres qui me fit monter le
rouge aux oreilles et le sang au cœur, il
me jeta ces paroles : « Vous mangez
donc tout, jeune homme, quand vous
travaillez ; eh bien ! je n'occupe pas ceux-
là, vous pouvez aller ailleurs. Et tandis
que, triste et l'estomac tiraillé parla faim,
je refermais la porte, j'entendis le pa-
tron murmurer ce mot : fainéant !

Cet homme était chez lui, puis il était
patron, Teussé-je corrigé que l'on m'eût
donné tort, et de plus arrêté comme sans
moyen d'existence et finalement empri-
sonné, je me tus, mais dans le regard
que je laissai tomber sur celui qui m'in-
sultait, brilla pour la première fois l'im-
placable haine que je voue à ceux :pii
exploitent l'ouvrier, lui voleRt le fruit de
ses sueurs et ensuite insultent lâchement
à sa misère.

Depuis ce jour aussi je cherchai à
distinguer entre les travailleurs et les
fainéants.

Jusque-là je m'étais accoutumé à con-
sidérer les choses et les gens d'après ce
que j'en entendais dire; je me figurais,
comme beaucoup, que tout marchait pour
le mieux dans la société actuelle, et que
les différences de conditions parmi les
hommes avaient leur source dans leurs
défauts personnels et étaient, en somme
utiles à la généralité.

Jamais, en voyant passer un brillant
carosse au fond duquel s'étalaient les
riches toilettes des gens du grand monde
allant à leurs plaisirs, ou, lorsque le soir,
regagnant mon taudis, je passais sous les
fenêtres étincelantes d'un capitaliste,
jamais, dis-je, je ne m'étais demandé
pourquoi ici des gens s'amusant, dansant,
chantant, festinant, se plongeant, en un
mot, dans tous lesjoyeux excès, icid'autres
manquant du nécessaire.

. Toutes ces choses me semblaient natu-
relles ou tout au moins inévitables, j'avais

>-^R-qttCTqiîe^s©riô4?i-<ians cet- adagP^-- 
<( Il faut des gens de toute façon pour

faire un monde », et je passais ne son-
geant bientôt plus à ce que je venais de
voir ou d'entendre ; quelquefois même
je m'endormais sur mon dur et punai-
seux grabat en chantonnant l'air jeté par
le piano des bourgeois en fête, sans que
le plus petit soupir pût faire croire que
j'enviais leur sort.

Le lendemain, la cloche de l'atelier me
semblait bien, il est vrai, une assez triste
musique auprès des sons mélodieux ren-
dus par le piano et la voix fraîche de la
pianiste.

Mais bah ! cinq minutes de travail, un
couplet grivois et tout était oublié, et
bien mal reçu eût été celui qui serait

I venu me parler de bouleversement so-
cial, et me montrer les fainéants ailleurs
que dans ceux qui tendaient la main aux
passants, ou encore dans ceux qui flâ-
naient à l'atelier et, comme on dit, cou-
laient le patron.

Mais le jour où ce mot de fainéant ré-
sonna à mon adresse, lancé par un indi-
vidu quine me connaissait pas et auquelje
venais demander du travail, l'épais ban-
deau qui me couvrait les yeux fut arra-
ché, je compris qu'une grande injustice
existait et je voulus savoir.

Je me demandai tout d'abord si j'étais
à classer parmi les fainéants, tels que je
les comprenais alors.

Eh bien I non, car mes mains avaient,
— comme elles l'ont encore du reste, —
cette rudesse, ce hâle, cette difformité
qui inspirent tant de respect au Progrès,
— et pour cause, — bien plus, l'une de
ces mains était mutilée par un de ces
accidents de travail qui ne mutileront
jamais, j'en suis certain, les doigts on-
guleux des plumitifs qui vivent du fruit
de leurs canards et de leurs lâches déla-
tions.

On n'avait donc pas le droit de m'ap-
peler fainéant.

Mais cette justice intime ne pouvait
me suffire.

Je voulus savoir s'il existait vraiment
des fainéants et, si oui, dans quelles indi-
vidualités on devait les voir.

Je n'eus qu'à regarder et je vis qu'il y
avait, en effet, en France comme dans tous

les autres pays, une poignée d'individus
qui méritaient la honteuse épithète de
fainéants, seulement au lieu de les voir
dans les anarchistes, je les vis dans ceux
qui s'enrichissent, s'engraissent, s'amu-
sent et se vautrent dans toutes les jouis-
sances aux dépens de ceux qui travail-
lent, suent, fatiguent, sans trêve et sans
relâche.

Je vis que les premiers, après une vie
de paresse, déplaisirs, de sales et dégoû-
tantes débauches, s'en allaient en terre
couverts de fleurs, entourés de magnifi-
cences et d'hommages payés avec l'argent
de ceux qui , après une existence de labeur,
d'honnêteté et de privations, allaient
mourir dans le lit d'une rivière ou sur le
grabat d'un hôpital.

Je vis que la fille du peuple, plus ex-
ploitée encore que ses frères, est sou-
vent, pour avoir du travail ou obtenir un
salaire lui permettant de vivre, obli-
gée de plaire à son maître ou à l'un de
sesgardes-chiourme, je vis que la pros-
titution qui guette les passants — moins
grande, ô Progrès, que celle qui s'étale
dans les salons de tes maîtres,— ayant sa
cause dans la misère, et celle-ci dans la
cupidité des exploiteurs, la responsabilité
de cette horreur sociale doit, par consé-
quent, retomber tout entière sur ceux-
là même qui affectent de la dénoncer au
mépris public... Ils savent bien cepen-
dant que, s'il y a des prostituées, c'est q.e
souvent il s'est trouvé des fils de bour-
geois pour exploiter la misère ou corrom-
pre le cœur des filles de la classe ou-
vrière, avec leurs paroles menteuses ou
l'or volé aux sueurs des propres parents
de ces victimes.

Je vis qu'il y avait, pour tenir à l'état
permanent ces choses horribles , des
des lois, des magistrats, des policiers et
des journalistes ; que la plupart de ces
derniers gredins, pétris de bassesse, de
servilité, toujours prêts à courber l'é-
chine devant le pouvoir, remplaçant leur
cœur par une pièce de cent sous trempée
dans la boue, le sang au besoin ; mettant
leur plume infecte au service de la po-
lice, mentant sans cesse, falsifiant, déna-
turant les faits, volant en un mot l'argent
de leurs lecteurs.

Je vis ces êtres abjects, payés par ces
fainéants qui, sous le nom de ministres,
députés, prêtres, etc., etc., broutent au
pré du budget pour entretenir le tra-

I vailleur dans le respect etla crainte d'une
\ autre sorte de fainéants appelés patrons ;

et, qu'aux yeux de ces plumitifs sans pu-
deur, est taxé bon ouvrier celui qui, do-
cile à leurs dégradantes leçons, s'abaisse,
rampe devant le maître qui le vole et le
méprise, et mauvais ouvrier celui qui
prive sa maigre table du vin dont ses
forces auraient tant besoin, pour venir
en aide, non seulement à ceux qui tom-
bent mutilés, martyrisés, broyés dans la
tâche quotidienne, pour remplir le coffre-
fort de l'exploiteur, mais aussi aux famil-
les des vaillants qui expient au fond des
prisons bourgeoises le crime d'avoir fait
appel au droit des travailleurs, pour ren-
verser un système social, qui permet
qu'une poignée de parasites, de repus,
de fripons, s'engraissent des sueurs et du
sang de l'ouvrier.

Voilà ce que l'insultante humanité d'un
exploiteur me fit comprendre ; et depuis,
quand je vois passer des gros ventres,
des belles toilettes, de larges galons,
de hautes toges, des faux-culs, des pe-
tits crevés et des journalistes, voire même
ceux du Progrès, je me dis : Voilà les
vrais fainéants I

DIVAGATIONS RADICALES

Dans une réunion publique, tenue à
Paris la semaine dernière, quelques ta-
pageurs ayant été mis à la raison, nos
bons radicaux lyonnais se saisissent de
ce fait et proclament que l'anarchie va
en mourir. Ils continuent de plus belle à
insinuer à la clientèle de leurs journaux,
que le mot anarchie est synonyme de dyna-
mite, de poignard ou d'incendie. Ils sa-
vent très bien que ce mot d'anarchie a
une signification très vaste, que nous
avons fait entendre dans notre déclara-
ration de principes, ils savent très bien
que quand on veut des réformes, la pre-
mière chose à faire est de nier, dans sa
pensée d'abord, avant de le détruire,
l'obstacle à ces réformes, ils connaissent
ce que nous entendons par réformes, ils
connaissent l'obstacle, l'Etat en tout ce
qu'il a d'inhumain; ils savent que l'a-
narchie est cette conception audacieu-

sement affirmée : la négation du pouvoir
gouvernemental .

Mais, comme ce pouvoir gouverne-
mental a pour eux quelque chose de si
alléchant, qu'il n'est pas possible à tous
ces fainéants d'en médire; comme ils
espèrent tous, chacun leur tour, et à des
degrés divers, aller manger au râtelier
gouvernemental, ils ont tous un intérêt
plus ou moins immédiat à ce que l'ouvrier
conserve ce râtelier en bon état, et à ce
que le paysan continue à y jeter son
foin.

Allons, tas d'hypocrites ! meute de
vendus ! venez à l'atelier apprendre ce
que vaut le pain, oubien allez aux champs
apprendre à le faire pousser ; et quand
vous saurez cela, et que vous aurez des
principes, vous viendrez alors nous dire
si vous êtes des gouvernementaux ou des
anarchistes.

1IIAUA8 lAGISTML

La cour de cassation n'a pas encore
trouvé le joint pour rejeter valablement
le pourvoi de nos amis Bordât et Tres-
saud. Espérons qu'elle ne sortira de cet
embarras qu'en condamnant la cour
d'appel et en ouvrant tout simplement
les prisons aux détenus politiques.

Tous ceux qui ont assisté aux séances
privées, — dont l'entrée était tout aussi
libre d'ailleurs que celle des séances pu-
bliques, — des adhérents deY Etendard
savent fort bien qu'il n'a jamais été
question d'affiliation internationale ; que
Bordât ni Tressaud, ni aucun autre n'a
pu, à son insu, se trouver lié à une inter-
nationale quelconque, et que les atta-
cher quand même à ce fantôme est la
plus extravagante et la plus coupable des
injustices. Laissons réfléchir la cour; elle
est, à coup sûr, plus embarrassée que les
anarchistes.

Le citoyen Gay a déposé dernièrement,
au Conseil général, un vœu d'amnistie
dont nous le remercions bien sincère-
ment.

Il y a du courage héroïque à juger
hautement le vandalisme delà caste gou-
vernementale.

En voici les termes :

« Le Conseil général du Rhône, ^
« Considérant que les jugements, les

condamnations des tribunaux de Riom,de
Paris, de Lyon, au sujet des soi-disant
complots imaginaires ou d'opinions, sont
contraires au bon sens public;

« Considérant qu'on ne peut pas s'expli-
quer que les républicains seuls voulant
améliorer le gouvernement républicain
démocratique, puissent être poursui-
vis, condamnés, tandis que les com-
plots monarchistes, bonapartistes, orléa-
nistes, qui travaillent en permanence, et
au grand jour à sa destruction, sont lais-
sés tranquilles, obtiennent, on pourrait
le dire, les faveurs, les ménagements
des employés de toutes les administrations
et de la justice, ce qui devient scanda-
leux.

« Considérant qu'en laissant établir
de pareilles contradictions, on ne peut
que nuire au respect, à l'impartialité,
aux véritables intérêts du gouvernement
républicain, juste, libéral et démocrati-
que,

« Emet le vœu :
« Que le gouvernement, que nos légis-

lateurs fassent proclamer au plus tôt une
loi d'amnistie générale pour tous les pro-
cès politiques, afin d'établir l'égalité, l'é-
quité, l'harmonie si utiles, si nécessaires
dans toutes les classes de la France.

« Lyon, le 6 avril 1883.
« François GAY aîné. »

Sur quoi, le Courrier signale la pro-
priété de M. Gay à la dévastation des
anarchistes.

Gageons que M. Gay continuera à dor-
mir plus tranquillement que le Courrier.

Les Budgets et les Travaux publics

AVANT-PROPOS

Avant d'aborder le grave sujet que
nous nous proposons d'étudier, il est né-
cessaire d'enregistrer un aveu venant de
la part d'un journal financier, représen-
tant légalement la classe dirigeante et fi-
nancière, en parlant des dernières mani-
festations.



« Ces mouvements n'ont cependant pas
eu d'influence sur notre marché, la
bourse s'est beaucoup moins préoccupée
des questions politiques qu'elle ne l'a fait
des questions financières. »

« Les bruits d'emprunt, de conversion,
qui n'ont cessé de circuler, ont certai-
nement apporté l'indécision dans le mar-
ché de nos rentes, indécisision d'autant
plus facile à comprendre que le public,
sans nouvelles exactes, n'avait pour base
que des projets et des combinaisons faites
par quelques spéculateurs, projets et
combinaisons n'ayant pour le moment
rien de sérieux. On a donc, suivant les
bruits du jour, fait et défait des arbi-
trages entre le 5 °/ 0 et le 3 °/0. »

Il résulte que la loi de 1807, sur le
taux de l'argent, devient aujourd'hui
nulle, parce que la valeur réelle du nu-
méraire n'est plus que de 3 50 °/0, et
cela malgré les guerres périodiques dé-
clarées pour maintenir le taux élevé et
la nécessité de diminuer les rangs du
prolétariat.

I
Les Budgets des puissances monarchiques

I. — D'après un aveu encore plus
terrible que le premier et fait par un
officier supérieur, il résulte que : « La
guerre est un mal nécessaire ; elle déve-
loppe le corps, fortifie l'esprit, entretient
le patriotisme; elle est la base de tout
droit et de toute justice ; les intérêts du
pays et de l'armée sont d'accord pour
rendre une grande guerre désirable au
moins tous les vingt ans, etc., etc. »

Dame! ajoutait la France militaîre,
il semble que, pour un soldat parlant à
des soldats, tout cela n'est ni mal dit,
ni surtout mal pensé. Voudrait-on, par
hasard, que nous enseignions à nos ca-
dets que la guerre est une œuvre impie,
que c'est péché de faire du mal à son
voisin, et pitié d'envoyer à la boucherie
les timides fils de nos douces et aimables
compagnes ?

Il est facile de conclure que tous les
gouvernements doivent consacrer, pour
se conserver, une large part à ce budget
de la guerre, et en voici la preuve.

Pour l'Allemagne, dont le budget est
de 2 milliards 470 millions, et le budget
militaire de 600 millions, ce dernier re-
présente 21 0/0 du total.
"Pour la Russie (budget de 2 milliards

570 millions et 600 millions pour la guerre) ,
la proportion est de 26 0/0.

Pour l'Angleterre (2 milliards 970 mil-
lions et 387 millions pour la guerre) , elle
n'est que de 13 0/0.

On combine en ce moment, pour ré-
duire en vingt années la dette de 4 mil-
liards 300 millions de francs, et de ré-
duire l'income-tax à 5 pences, comme
avant la guerre d'Egypte.

En outre, l'impôt sur les veyageurs des
chemins de fer, qui s'élève jusqu'à un
penny par mille, sera aboli.

En résumé, les recettes ont été de
89,004,000 livres sterling, les dépenses
de 88,906,000 livres, y compris 3, 896,000
livres pour les dépenses de la guerre d'E-
gypte. L'excédent est donc de 98,000
livres. Naturellement que les travailleurs
n'en recevront aucune parcelle.

Pour l' Autriche-Hongrie (2 milliards
182 millions et 305 millions pour la
guerre), elle s'est élevée à 14 0/0.

Pour l'Italie (1 milliard 285 millions et
213 millions pour la guerre), la propor-
tion est de 16 0/0.

L'excédent budgétaire a été de 12 mil-
lions ; il aurait été de 40 millions sans
les inondations de la Vénétie.

Enfin, pour l'Espagne (922 millions de
budget total et 124 millions pour la
guerre), la proportion est de 16 0/0.

Et, puisque nous parlons des budgets
de l'Europe, voici une particularité cu-
rieuse :

Le budget de la ville de Paris (260
millions), est supérieur à six des nations
européennes:

Les Pays-Bas (245 millions), le Por-
tugal (190), la SuèdeetlaNorwège (167),
la Grèce (111), la Suisse (62), et le Da-
nemarck (58).

Et sa population dépasse 2 millions,
tandis que le nombre des habitants de ces
puissances ne dépasse pas 2 millions.

En ajoutant à cette longue liste de dé-
penses inutiles le budget de la France, i
dont le total s'élève à 3 milliards 440 mil- 1
lions et ses dépenses militaires à plus )
de 584 millions, c'est-à-dire représentant
le 16 0/0 du budget total, nous arri- <
vons au chiffre énorme de 37 milliards, i
pour l'Europe seulement, afin d'entrete- 1
nir 6 millions d'hommes en temps de paix t

et 43 millions en temps de guerre euro-
péenne.

II. — La situation des prolétaires est
donc la même dans toutes les puissances.

On voit chaque jour le gouffre qui re-
çoit toutes les ressources du travail et de
l'échange devenir la préoccupation de
tous les agioteurs.

Pour ces questions d'argent, il n'y a
pas de frontières, on n'a pas fait des lois
internationales pour défendre aux ba-
rons de la finance de s'entendre, afin
d'établir leur drainage sur toutes les puis-
sances. Car, si nous consultons chaque
budget et en le comparant à sa dette an-
térieure, nous voyons pour tous les Etats
les mêmes causes engendrer les mêm es
résultats.

III. — D'ailleurs, tous les gouverne-
ments emploient la force, soit pour vi-
der une querelle de puissance à puis-
sance, soit pour prélever l'impôt.

Tous les gouvernements conservent
l'impôt établi sur les aliments nécessaires
à l'existence, tandis que, rationnellement,
il devrait exister sur le superflu des ri-
chesses, afin de diminuer les inégalités
sociales.

Tous les gouvernements arrêtent et
condamnent ceux qui réclament le droit à
l'existence.

Tous les gouvernements nous ont créé
des dettes et, parfois, ils ont fait ban-
queroute.

Tous les gouvernements combattent
l'autonomie et la liberté individuelle, pour
conserver entre leurs mains toutes les
libertés et toutes les ressources.

Tous les gouvernements nous ont créé
des sinécures et des parasites, témoin les
186,689 punaises noires du budget des
cultes, sans compter les rouges.

Aussi, leur politique obtient-elle les
mêmes avantages, traduits par les mê-
mes manifestations.

En Italie, par les troubles de Sicile,
ou comme à Ravenne, environ quatre
cents ouvriers des campagnes se sont
rendus sur la place publique armés de
bêches et demandant du travail.

Les gardes de la sûreté et les carabi-
niers occupaient les abords de l'Hôtel-de-
Ville.

En Angleterre, par les explosions de
Charles-Street et celles de cette semaine.

En Allemagne, par l'émigration cons-
tante et les grèves ; les protestations
des socialistes contre le régime du socia-
lisme d'État, recommandé par M. Bis-
marck et qu'on cherche à introduire en
France.

En Russie, par les explosions cons-
tantes, et l'impossibilité de couronner le
nouveau czar.

En Autriche, par les grèves, dans
toutes les contrées et principalement à
Vienne.

En résumé, cette tactique de consa-
crer la majorité des ressources budgé-
taires à entretenir ces organisations inu-
tiles et dangereuses, les a conduits inévi-
tablement à provoquer toutes ces mani-
festations violentes.

C'est une preuve irréfutable que le
corps social tend à se désorganiser. Il
semble résulter qu'une partie active de
ce corps, et surtout la partie productive,
est atteinte d'un malaise général.

Nos adversaires ont avoué ce mal or-
ganique en disant : Usés par le labeur
quotidien, affaiblis par l'âge, les vieux
travailleurs vivent dans la plus affreuse
misère. [Lyon-Républicain et le Pro-
grès du 6 avril ).

Mais, ce qui caractérise surtout ces
dernières manifestations, c'est la ten-
dance de tous les manifestants à ne pas
aller demander aux autorités les moyens
de produire.

Ils voulaient se réunir et prendre une
décision conforme à leurs besoins.

IV. — Pour revenir à notre sujet bud-
gétaire, il nous reste à constater une fois
de plus, qu'aucune parcelle de ce budget
n'est destinée à produire un résultat im-
médiat de bien-être pour les travailleurs.

Dans ce cas, le droit de révolte est
légitime. Après avoir payé, ils ont droit
à recevoir le surperflu lorsque les mo-
ments de gêne se présentent.

Dans ces conditions, les ressources des
budgets produisant les mêmes résultats
désastreux, il est rationnel de dire que
la cause exacte réside donc dans l'orga-
nisation même de la société actuelle.

Or, tous les peuples d'Europe possè-
dent un gouvernement national, et une
foule de gouvernants, destinés à s'en-
tendre pour ne rien produire et à con-
server une grande part de la richesse

ne laissant aux producteurs que la part
nécessaire pour se reproduire, s'élever
et s'entretenir. Voilà nos ennemis !

V. Pour les travailleurs, la misère n'a
donc pas de frontières. Ily a longtemps que
cette question est la même pour tous ;
nous sommes tous intéressés à la résou-
dre. Et le plus tôt possible sera le meil-
leur.

Aussi, nous ne devons pas craindre
d'étudier ce que nous coûte annuellement
et depuis longtemps, les gouvernements,
et cela avec des chiffres, afin de mettre
nos adversaires dans l'impossibilité de
contester nos arguments.

Et, a l'opposé de leur procédé, d'em-
ployer la force pour résoudre des ques-
tions de crises commerciales et indus-
trielles, nous répondrons par la force du
raisonnement.

Nous ne parlementerons toujours, lors-
qu'on nous insultera pas, et nous laisse-
rons le soin de terminer les discussions
par a regularrow à tous les politiciens,
prétendant que leur système de bascule
politique est destiné à devenir insensi-
blement un moyen de résoudre pacifique-
ment le grave problème social, qu'eux-
mêmes ont résolu en leur faveur, violem-
ment et cela à différentes époques.

VI. — L'histoire nous montre, qu'en
arrivant au pouvoir, ils ont déclaré im-
médiatement que l'ère des Révolutions
était terminée. Soit, mais, alors, faites
mieux que les autres et nous attendrons.

Comme ils ont la même origine, la
même procréation, c'est donc le pouvoir
qui les transforme.

Ils seront impuissants pour résister à
la même force qui les chasse périodique-
ment. Les faits historiques sont nos té-
moins.

VIL — CONCLUSIONS.— De partout, la
même nécessité d'une liquidation, pro-
voquée par les mêmes causes. Enfin, il
est préférable d'aborder franchement le
problème que de se perdre encore dans
une foule d'expédients, représentant des
petits moyens, conduisant naturellement
aux petits résultats, aux déceptions.

La question est universelle, voilà pour-
quoi nous .ne voudrions pas nous voir
sans cesse tomber dans les mêmes clas-
sifications de nationalités. Nous sommes
déjà assez divisés en races jaunes, blan-

_ çhes ou noires, . division, résultat d'une
loi naturelle.

Aussi, il est indiscutable qu'après cette
liquidation sociale, — se produisant jus-
tement sur la cause de nos malheurs, —
les luttes meurtrières seront inutiles, et
nous aurons encore le bien-être pour di-
minuer les causes d'antagonisme qui ré-
gnent aujourd'hui d'homme à homme,
et parfois d'homme à femme.

Il ne restera donc que l'antagonisme
d'homme à animal ; or, il est naturel
qu'il existe, c'est une partie où réside la
lutte pour l'existence.

II

Les Budgets des puissances républicaines

ÉTATS-UNIS

I. — Le budget des Etats-Unis offre
un certain intérêt par comparaison avec
celui de la France. Dans le principe, il
est le même vis-à-vis des travailleurs ;
il n'y a de différence que pour le budget
de la guerre. Ainsi, changer la forme du
militarisme contre la forme capitaliste,
le résultat est identiquement le même.

Voici l'état des recettes et des dépen-
ses fédérales aux Etats-Unis pour la
dernière année fiscale qui a fini le 30
juin 1882.

Recettes .... 463,525,250 dollars.
Dépenses. . . . 257,981,439 dollars.

Excédant des r" s. . 145,543,811 doUars.

Les recettes pour 83 et 84 seront les
mêmes.

Eh bien ! Malgré une grande décen-
tralisation politique, nous voyons pro-
duire les mêmes revendications prolé-
tariennes.

Les grèves de 50,000 travailleurs se
produisent assez souvent.

Si la Liberté existe, elle est encore
impuissante à résoudre ces questions de
production et de consommation : il faut
encore l'Égalité. Dans ces conditions, les
éléments de production ont droit aux
mêmes éléments de consommation.

Donc, ils arrivent à se balancer et

n'obligent pas les travailleurs de revendi-
quer sans cesse ce droit de vivre en pro-
duisant.

IL — En somme, la situation des tra-
vailleurs est la même, sinon plus mau-
vaise qu'en Europe.

La classe possédante cherche bien
tous les jours à diminuer ou à calmer
les réclamations, mais comme elle n'em-
ploie que des palliatifs, elle obtient les
mêmes insuccès qu'en France.

D'ailleurs, nous l'avons vu lors de la
grève des mécaniciens, la milice a tiré
sur les grévistes.

Le système d'impôt ayant les mêmes
défauts que les nôtres, de reposer sur les
objets nécesssaires à l'existence, il en
résulte que les déshérités (ou lesconvicts,
style du Courrier de Lyon), subissent
toutes les exigences fiscales.

En résumé, quand l'impôt frappe, dans
un Etat démocratique (en supposant un
impôt) , ceux possédant seulement le néces-
saire, ils le payent toujours aux dépens
de leur santé. Il arrive ce que J.-B. Say
a si bien observé : « Il est affligeant de
penser que même chez les nations les plus
prospères, une partie de la population pé-
rit tous les ans de besoin. »

Les gouvernements ont donc beau
changer d'étiquette, ou d'adoucir cer-
tains régimes, celui de la presse par
exemple, ils se rendent tous détestables.

Les actes sont là pour constater nos
protestations.

Partout où il existe un atome de pou-
voir, vous voyez les mêmes situations
économiques.

Inégalité d'abord, et misère ensuite.
Ces deux mots sont étroitement liés. Il

faut, pour les faire disparaître, l'anar-
chie, qui rendra à chacun sa puissance,
de produire et de consommer proportion-
nellement. Les lois naturelles sont là pour
rétablir l'équilibre , si quiconque cher-
chait à le rompre. (A suivre.)

Il nous reste à examiner les budgets
de la France sous la Royauté, sous l'Em-
pire et sous la République, et ceux des
travailleurs. Nous dirons comment on
pourra produire et échanger après la
Révolution, et cela avec le régime de
l'Anarchie.

Notre article sera une réponse aux
partisans de la Caisse nationale .dé"*©-""
traite, au moyen des bénéfices provenant
de kjnisejen adjudJcatioTToes bureaux
de tabac ou de 1 éternelle suppression du
budget des cultes.

De même, notre article répondra aux
organisateurs de logements à bon mar-
ché, en continuant le système d'employer
un propriétaire pour régir l'immeuble et
naturellement de son aimable concierge.

L'IDÉE INDIVIDUELLE
L'idée individuelle est une chose en

quelque sorte sacrée, une partie de l'être
qui a conçu cette idée.

Personne, en conséquence, ne peut
s'opposer à l'essor de l'idée, nul n'a le
droit de la comprimer, de la violenter,
encore moins de la détruire.

En un mot, elle naît et doit demeurer
libre, et quiconque attente à son libre
essor ou veutl' étouffer commet un crime.

Comme corollaire immédiat de ce prin-
cipe, nous déduisons ceci: que tout homme
qui a la conviction d'une idée, la cons-
cience d'une pensée qu'il juge bonne ne
peut, à moins de lâcheté, l'abandonner
ou la sacrifier. Bien plus, il doit, au be-
soin, se sacrifier lui-même tout entier au
triomphe de cette idée.

Armé de ce principe de la liberté
absolue de l'idée individuelle, nous allons
examiner si, dans l'état actuel des choses,
cette libarté existe.

Eh bien ! malheureusement, rien n'est
plus facile à démontrer, ou plutôt il est
indiscutable que toute l'organisation so-
ciale qui nous régit est l'ennemie la plus
absolue de la liberté de penser, et cepen-
dant, ceux au profit desquels cette
liberté est confisquée, les bourgeois la pro-
clament sans cesse, chantent à tout pro-
pos et sur tous les airs ses bienfaits
inconnus, mais lorsque, trompé par cette
réclame anticipée ou poussé par son in-
dépendance native, un prolétaire se
hasarde à émettre publiquement sa pensée,
on fait signe à un Jacomet quelconque et
le pauvre penseur apprend vite, à ses
dépens, que l'on peut tout penser excepté
ce qui déplait aux maîtres.



Et ceux-ci ne s'inquiéteront nullement
si les enfants de cet homme ont du pain,
si leur mère pourra seule les nourrir, et
ne sera pas obligée de passer par les hon-
tes delà mendicité ou de la prostitution.

Au contraire, si la femme est jeune ou
sa fille jolie, ils tâcheront d'exploiter la
misère de ces infortunées, quitte à les
dénoncer ensuite au mépris public par la
plume des journalistes vendus à l'exploi-
tation de l'homme par l'homme.

Eh bien ! devant cette odieuse oppres-
sion de l'idée individuelle par une poi-
gnée de gredins, en face des lâches pro-
cédés dont ces gredins usent à l'égard de
ceux qui osent dire tout haut ce que tout
le monde pense tout bas , que nous reste-
t il à faire ; quel est notre devoir?

C'est, à notre avis, et pour quiconque
n'appartient pas à ces lâches esclaves qui
déshonorent encore la classe ouvrière par
leur abjecte soumission aux oppresseurs;
c'est, dis-je, de donner à notre pensée
l'essor le plus complet vers le but pour-
suivi par les anarchistes, le seul qui puisse
donner àlaRévolution prochaine une force
capable de renverser les parasites qui
s'attribuent, avec le droit de vivre aux
dépens de ceux qui travaillent, celui de
châtier quiconque ose se permettre de
penser autrement qu'eux.

Correspondance Internationale
On nous écrit de Londres :

La semaine a été féconde en explosions.
Comme par le passé, la guerre est com-
plètement ouverte contre le cabinet des
Whig. On n'accusera pas les fénians d'ê-
tre alliés aux cléricaux, comme votre
presse gouvernementale l'émet chaque
jour, dans votre beau pays révolution-
naire. Ici, nous voyons cléricaux et pro-
testants parfaitement unis pour commet-
tre les attentats contre la liberté ou pour
arrêter la Révolution agraire.

Il n'est pas nuisible de vous donner
quelques renseignements sur la fabrica-
tion delà dynamite; elle a pris une exten-
sion considérable. En 1867, l'Angleterre
ena produit 11 tonnes; en 1868, ce chiffre
s'est élèvéi 78 .tonnes ; en 1872, à 1,350
tonnes; et en 1874, à 4,00Q.iOîm&s.,Qua»
tre ans plus tard, en 1878, la production
s'est élevée à 6,140 tonnes, et enfin, l'an-
née dernière, à près de 11,000 tonnes.

Et dire que les fénians n'en sont pas
fabricants.

La question d'Egypte est toujours em-
brouillée.

Genève. — Nous avons à vous si-
gnaler un cas grave, par lequel on peut
démontrer les inconséquences de l'inéga-
lité sociale. Ainsi, un millonnaire, M. Bod-
mer, quitte Zurich pour aller habiter la
commune d'Enge ; son départ cause au
budget communal une diminution de
24,000 francs en recettes par an. Ainsi
accumulés, les capitaux font le beau
temps ou la pluie ; les travailleurs sont
impuissants à empêcher ces changements
dus aux caprices d'un millionnaire.

Italie. — Il vient de se produire à
Bergame, une petite manifestation entre
ultramontains et protestants. Comme tou-
jours, la police est intervenue et l'armée
aussi. On a fait quelques arrestations.
Discussion religieuse nullement intéres-
sante.

Tribune Révolutionnaire

La Lutte insère toutes les communi-
cations des assemblées révolutionnai-
res, sans que sa ligne de conduite soit
engagée.

Un citoyen qui déclare franchement
ne pas être anarchiste, ce à quoi nous
n'avons rien à dire, nous écrit pour nous
exprimer sonétonnement, parce que, dit-
il, le document inséré dans la Tribune
révolutionnaire de notre dernier numéro
et émanant de la Commission d'organi-
sation révolutionnaire, était signé et que
l'auteur a fait précéder sa signature de
ces mots :

Agréez, citoyen, mes saluts révolu-
tionnaires, au lieu de nos.

Enfin, notre correspondant se plaint de

ce que tous les articles adoptés par la
commission d'organisation ne figurent pas
dans le projet que La Lutte a publié.

Nous sommes autorisés à répondre à
ce citoyen — qui, nous l'espérons, sera
anarchiste un jour — que le signataire
du projet dont il est question, nous en a
donné la copie écrite très lisiblement ;
cette copie est en partie entre nos mains,
et chacun pourra y lire non pas agréez
MES, mais agréez NOS saluts révolution-
naires.

On est donc simplement en face d'une
erreur typographique.

Nous dirons aussi à ce citoyen que ce
projet n'émane pas personnellement de
son signataire, mais des délégués de dix
groupes lyonnais ou de la région, et qu'il
y avait lieu de le signer :

1° Parce qu'aucun avis contraire n'a-
vait été formulé par la Commission ;

2° Parce que, jusqu'alors, tous les do-
cuments publiés par cette Commission
avaient été signés soit par le secrétaire
ou le délégué chargé de leur publica-
tion.

Enfin nous dirons, relativement aux
articles non insérés du projet, que ces
articles, outre qu'ils eussent accaparé une
grande partie du journal, nous ont sem-
blé, d'accord avec le signataire, pouvoir
être réservés à l'étude des groupes une
fois le comité fédératif constitué.

Les Rédacteurs du deuxième
numéro de la Lutte.

Aux membres de la Commission d'or-
ganisation révolutionnaire.

Citoyens,
Vous êtes priés de vous rendre, le

mercredi 18 courant, à 8 heures 1/2 pré-
cises du soir, rue Pierre-Corneille, 73.

Urgence.
Le Secrétaire, H. TRICOT.

LES REVOLUTIONNAIRES DE BEAUCAIRE AU

JOURNAL la Lutte.

Salut à l'énergique successeur du Droit
social et de Y'Etendardrèvolutionnaire.
Notre concours à l'œuvre que vous entre-
prenez et notre bonne volonté à le faire
connaître dans notre région vous sont
acquis.

Vive la Révolution sociale !

Roanne, 10 avril 1883.

Compagnons rédacteurs de la Lutte,

Le Revolver, groupe anarchiste de
Roanne, salue avec joie l'apparition de
la Lutte, qui continuera la tâche entre-
prise par ses devanciers : le Droit social
et t Etendard révolutionnaire.

La bourgeoisie, aussi myope qu'imbé-
cile, en emprisonnant nos amis les anar-
chistes, croyait écraser ce qu'elle appelle
avec terreur l'hydre révolutionnaire.
Comme elle s'est trompée, car malgré
les menaces des Regnauld, le flot anar-
chiste monte et rien ne pourra l'endiguer
désormais.

Tant qu'il y aura des Brèchard, il y
aura des meurts-de-faim qui se révolte-

ront pour anéantir la société actuelle,
dont le dernier mot est l'exploitation de
l'homme par l'homme !

Vive l'Anarchie !
Vive la Révolution sociale universelle !

LE GROUPE.

Un accident d'impression nous
oblige à remettre au prochain numéro
la suite de notre remarquable article
intitulé : LE DROIT ANARCHIQUE.

PETITE POSTE
A. nos amis de Cette. — Dans le prochain

numéro, nous publierons le compte rendu
que vous nous avez envoyé

Scylla. — Veuillez passer au bureau du
journal, lundi 16 courant, de 9 à 10 heures
du soir.

SOUSCRIPTION
Ouverte, élans lu journal la Lutte pour

les dé'enus politiques.

Liste n° 103.

Remis par le citoyen Tesser :

Un esclave ivre . 1 50
Un anarchiste qui attend le jour 1 50
Uu mal peigné » 50
Un qui attend la révolution pour s«

venger de l'oppression » 50
Supplément d'écot . 1 »
Un compagnon anarchiste qui veut

la peau de Jaoomet » 10
Un esclave ivre 1 »
Collecte faite à l'enterrement de lacito

yenne Mathieux 5 »
Collecte faite au Cercle progressif des

travailleurs de Vienne, dans une
soirée familière 5 »

Citoyenne Leprou » 60
Produit de la colecte de la réunion

du 7, à la P^rle, versé par le citoyen
Bordât 6 20

Collecte faite à un enterrement, versée
par le citoyen Vitre 2 60

Collecte f ite à la réunion de TE y-
sée, le 12. 25 »

Total 5U 50
Liste précédente -13 50

Total 64 ....

SOUSCRIPTION.
Pour soutenir le journal la Lutte,

Jaricot 1 »
Brochet (René). 1 »
Guinamard 1 »
Freydière (Jean-Baptiste) 1 »
Un terroriste 1 »
Rougeot » 50

Total S 50
Liste précédente 7 V5

Total. . . 12 75

QUESTIONNAIRE

Monsieur le Vicaire. — Qui vous a
créé et conservé jusqu'à présent?

Monsieur le Député. — C'est le Peu-
ple qui m'a créé et qui me conserve.

D. Pourquoi le Peuple vous a-t-il créé
et pourquoi vous conserve-t-il?

R. Le Peuple m'a créé et me conserve
parce qu'il ignore que je suis un fieffé
hâbleur et un fripon.

D. Quest-ce que le Peuple ?

R. Le Peuple, éternel dupé, est un
être mal fini, impuissant, qui voit tout et
qui ne comprend rien.

D. Pourquoi dites-vous que le Peuple

est mal fini ?
R. Parce que sa bêtise n'a jamais eu

de commencement et que peut-être elle
n'aura jamais de fin.

D. Combien y a-t-il d'Apôtres?
R. Il y a 363 bons Apôtres.
D. N'y a-t-il pas existé un Judas parmi

les Apôtres?
R . Oui ; il y en a même existé plusieurs ,

il en existe encore... on pourrait presque
ajouter que les 363 Apôtres sont tous
plus ou moins Judas.

Monsieur le Vicaire (prenant une prise).
Récitez les Commandements du Peu-

ple.
R. Tu sépareras l'Eglise de l'Etat ; tu

réformeras la magistrature ; tu purifieras
la police ; tu aboliras les gros traite-
ments; tu aboliras les armées perma-
nantes ; tu aboliras la censure ; tu abo-
liras le budget des cultes ; tu aboliras....

Monsieur le Vicaire. — Bien, bien,
assez. Qu'est-ce que la foi?

Monsieur le député. — La foi ! La foi !
, ô douce chimère des esprits courts I ô
narcotique précieux dont s'abreuvent nos
crédules électeurs ! c'est toi seule qui nous
permet d'être impunément traîtres et par-
jures au mandat impératif que nous avons
signé !

D. Récitez le Symbole des Apôtres.
R. Article 1er. Les Français sont égaux

devant la LOI, quels que soient d'ailleurs
leurs titres et leur rang.

D. Que signifient ces paroles ?
R. Ces paroles signifient que toutes

les RIGUEURS DE LA LOI sont réser-
vées — en cas d'infraction — à quiconque
ne possède ni titre, ni rang, ni fortune.
Mais que, — à la condition de s'appeler
« Son Altesse le prince de » « Monseigneur
« le Cardinal ou Duc » ou bien encore,
« Son Excellence le Maréchal, » la
Justice alors, perdant ses allures sé-
vères, n'est plus qu'une prostituée sou
riante, accordant à loisir ses faveurs, et
toutes choses ainsi transformées, l'hon-
neur devient un crachoir public, et les
coups d'Etat de divins miracles.

Monsieur le Vicaire. — Je suis satis-
fait de vos réponses ; nous reviendrons
sur le même sujet une autre fois ; il ne
me reste plus, mon fils, qu'à vous don-™
ner ma BENEDICTION.

L'ENRHUMÉ

LA REVOLUTION
IET LA JZETTIN-IESSIE

Par Gustave FALIÈS

PRIX : i O CENTIMES

Adresser les demandes à notre Ami :
J. GRAVE, 37, avenue des Gobelins, Paris.

Pour paraître prochainement

LI PROCÈS DIS ANARCHISTES
Interrogatoire?. — Défense complète et

véritable des acem-é*.

Le Gérant : MOREL.

Ljon, Imprimerie Ntunlle (Associai» sjadieals des Sumers tjpejrjpkii)
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VŒiNroEî-Toi t

i

Alors que dégustant le Champagne à plein verre,

Un oisif insolent se rit de ta misère;

Alors que te volant ta seule affection,

Il pousse ton enfant dans la prostitution.

Pour te récompenser, toi qui fis sa fortune ,

Il l'oblige à vider la coupe d'amertumeX

REFRAIN

Prolétaire outragé, victime des bourgeois,

Quand l'heure sonnera, frappe-les, tu le dois 1

Sois comme eux sans pitié, partout jette Veffroi,

Et par tous les moyens, travailleur, venge-toi\

II

Quand la grève sévit, quand pour quelques centimes

L'on voit sur le pavé des milliers de victimes;

Alors que tes patrons se sont coalisés,

Qu'à te laisser mourir, ils sont autorisés;

Dois-tu dans Vinaction, sur le seuil de ton antre,

De tes dix doigts crispés, te comprimer le ventre

Prolétaire affamé, etc.

III

Quandpour la liberté de parler ou d'écrire

L'on te met au secret, quand tu dois te proscrire,

Alors qu'un Jacomet fouille en d'ignobles lois,

Que l'aveugle Thémis étale ses faux-poids;

Ne va plus Vengager sur un front de bataille.

Il faut, pour triompher, dissimuler sa taillel

Prolétaire insurgé, etc.

IV

Honneur à Métayer ! admirons son courage ;

Il est mort, ce héros ! achevons son ouvrage.

Affronter le péril, tous les jours, froidement,

Etouffer la douleur jusqu'au dernier moment.

Quoi de plus éloquent pour plaider une cause,

Qu'un pareil dévouement qui librement s'impose!

Prolétaire immolé, etc.

L'ABRUTI.


